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    La composition au Capes d’espagnol : méthodologie et conseils

    
      Le présent ouvrage, rédigé par des enseignantes-chercheuses rompues aux exigences du concours et spécialistes des questions au programme, est destiné aux candidates et candidats au Capes/Cafep externe d’espagnol : il vise à les aider dans leur préparation de la tant redoutée « composition en langue étrangère », sous-partie de la nouvelle « épreuve disciplinaire » d’admissibilité à partir de la session 2022 du concours (la seconde sous-partie étant une épreuve de traduction1).

      Le dossier de la composition se composera de plusieurs documents de nature textuelle ou iconographique : l’un de ces documents sera un extrait d’une des œuvres étudiées (pour le film, il s’agira du découpage technique2), les autres étant des documents hors-programme. Le dossier devra être étudié à travers le prisme d’un des thèmes et axes d’étude suivants, issus des programmes d’enseignement des lycées et collèges :

      
        
          Thème du cycle 4 du collège : Rencontres avec d’autres cultures.

        

        
          Axe d’étude du programme d’enseignement commun de langues vivantes des classes de première et terminale des voies générale et technologique : Territoire et mémoire.

        

        
          Axe d’étude du programme d’enseignement commun de langues vivantes des classes de première et terminale des voies générale et technologique : Art et pouvoir.

        

        
          Axe d’étude de l’enseignement de spécialité langues, littératures et cultures de la classe de première : Voyages et exils.

        

        
          Axe d’étude de l’enseignement de spécialité langues, littératures et cultures de la classe terminale : Oppression, résistances et révoltes.

        

      

      La composition doit répondre à une consigne de type : « En español, destaque una problemática que le permita organizar una reflexión a partir de estos tres documentos, en relación con el eje “Territoire et mémoire” ». Il s’agit pour les candidats de proposer, à partir de la notion indiquée, une problématique en se fondant sur l’analyse et la mise en résonance des documents donnés. Ils doivent rendre compte de leur réflexion en une composition structurée en langue espagnole. Il est indispensable de considérer la lecture du dossier et la problématisation à travers l’axe/le thème comme une volonté de guider les candidats dans leur compréhension du dossier, et de les aider à synthétiser leur pensée. L’axe/thème donne un cadre de réflexion ; il permet ainsi de borner et de circonscrire les thématiques que le jury souhaite voir développer.

      Si l’épreuve n’est pas directement professionnelle au sens étroit où cet adjectif est parfois entendu, elle permet de mettre en avant les qualités d’analyse, de réflexion, d’organisation et de clarté pédagogique indispensables à tout enseignant. Il ne s’agit donc pas de faire étalage de ses connaissances (aussi pointues soient-elles) sur le monde hispanique, ni au contraire de traiter chaque document de façon isolée et décontextualisée, mais bien de construire de manière convaincante des liens entre les documents à l’aune du thème/axe indiqué.

      Outre votre aptitude à mener une argumentation à partir d’une problématique judicieusement formulée, et à nourrir votre réflexion de connaissances extérieures pertinentes, seront évaluées la correction et la richesse de votre expression en espagnol : cette qualité linguistique est un impondérable sur lequel le jury ne saurait transiger.

      Vous comprendrez donc facilement que les compositions non structurées, qui se contentent d’énumérer des connaissances, de lister des occurrences ou de juxtaposer des analyses, ainsi que les compositions rédigées dans un espagnol fautif et/ou non naturel, seront lourdement sanctionnées : rappelons également qu’à partir de cette session 2022, toute note inférieure à 5/20 à une épreuve d’admissibilité est éliminatoire.

      Enfin, nous attirons l’attention de toutes et tous les candidat(e)s sur une lecture parfaitement obligatoire pour la préparation des épreuves : il s’agit des rapports des jurys de Capes, disponibles sur le site du ministère de l’Éducation nationale. Il s’agit de documents officiels présentant des exemples de sujets corrigés ainsi que de nombreuses pistes méthodologiques et indications de correction linguistique (ces pistes restent tout à fait appropriées, malgré la réforme du Capes). Les candidat(e)s doivent impérativement prendre connaissance des derniers rapports, qui permettent de comprendre les attentes du jury et qui font foi quant à la méthodologie des épreuves.

      Puisse cet ouvrage fournir aux candidats des outils de travail et des pistes de réflexion sur les œuvres au programme ; puisse-t-il également susciter en chaque lecteur l’envie d’en découvrir toujours davantage sur les richesses artistiques, littéraires et cinématographiques, mais également sur les réalités politiques et sociales des pays hispanophones.

    

  




  

  
    1. Le descriptif des épreuves ainsi que des « sujets zéro » sont disponibles sur le site du ministère de l’Éducation Nationale, à l’adresse www.devenirenseignant.gouv.fr.

  
  
  
    2. Il est donc essentiel de connaître parfaitement le film dans ses aspects visuels (cadrage, mouvements de caméra, rythme, décor…) et sonores (bruitages, musique, ambiance…) grâce à de multiples visionnages, afin de bien appréhender l’extrait proposé.

  
  


  
    
      
        
          A través de tan solo tres largometrajes realizados entre 2015 y 2019, el director guatemalteco Jayro Bustamante (nacido en 1977) ha conseguido construir una obra fílmica que destaca por su reflexión acerca de la sociedad de su país y en particular de la opresión que sufren algunos colectivos: los indígenas, los homosexuales, y los “comunistas”. Su última cinta La Llorona, estrenada a principios de 2020, quiere dar a conocer el terrible genocidio que sufrieron los indios guatemaltecos en los años 1980 de forma original. Bustamante renueva la célebre leyenda latinoamericana de la Llorona a través de los códigos del cine de terror, para indagar en la Historia violenta de su país y proponer una reflexión de alcance universal sobre la memoria y la justicia.

          En este estudio, se ofrece una presentación geográfica y social de Guatemala así como un recorrido por su historia reciente, para que los candidatos tengan los conocimientos esenciales para comprender tanto la génesis como la diégesis de la película. A continuación, los lectores encontrarán un breve bosquejo biográfico y artístico del director; y por fin proponemos algunos ejes de reflexión acerca de las nociones indicadas en el programa oficial del Capes.

        

      

    

  




  PARTIE 1

  JAYRO BUSTAMANTE

    LA LLORONA

    (GUATEMALA, 2019)

  Virginie Gautier N’Dah-Sékou
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  CHAPITRE 1

  Guatemala: contexto histórico, político y social
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       1 Guatemala: aspectos geográficos

      La República de Guatemala es un país de América central de una superficie de 108 889 km2, o sea casi veinte veces menor que su vecino México. Limita al oeste y al norte con México, al este con Belice y el mar Caribe, al sureste con Honduras y Salvador, y al sur con el océano Pacífico.

      A pesar de su relativamente pequeña extensión territorial, Guatemala tiene una gran variedad climática, producto de su relieve marcadamente montañoso que culmina en los 4220 metros del volcán Tajumulco. Posee suaves playas en su litoral del Pacífico y planicies bajas al norte del país. Es atravesada en su parte central por la Cordillera de los Cuchumatanes y parte de la Sierra Madre del Sur. Esto propicia que en el país existan ecosistemas variados que van desde los manglares de los humedales del Pacífico hasta los bosques nublados de alta montaña.

      
      [image: Illustration]
      Con sus 14 901 000 habitantes, según el censo realizado en el año 20181, es el país más poblado de América central. La capital es Guatemala ciudad, que cuenta con más de 2,3 millones de habitantes. Otras ciudades importantes son Quezaltenango (104 000 habitantes), centro comercial e industrial del país, y Puerto Barrios (40 000 habitantes), el principal puerto de la costa oeste. Guatemala está dividida en 22 departamentos dirigidos por un gobernador.

      Guatemala cuenta actualmente con una política económica relativamente estable que la posiciona como la décima economía en Latinoamérica. Estados Unidos es el mayor socio comercial del país, proveyendo el 55% de las importaciones de Guatemala y recibiendo el 40% de sus exportaciones. El sector agrícola conforma un 23% del PIB, un 75% de las exportaciones, y la mitad de la fuerza laboral, siendo los productos principales el azúcar, el café y los plátanos. Desde los años 2000, el turismo va ganando peso en la economía guatemalteca, es el segundo generador de divisas para el país tras las remesas de los emigrantes. No obstante, los niveles de pobreza y desigualdad de ingresos siguen siendo muy altos, incluso más que en la inmediata posguerra.

      
      [image: Illustration]
    

    
    
      2 Cronología indicativa

      1524: el español Pedro de Alvarado inicia la conquista de Guatemala y vence a los pueblos mayas.

      1821: los territorios de Centroamérica (Guatemala, El Salvador, Honduras, Nicaragua y Costa Rica) se independizan de España.

      1824-1839: formación de la República Federal de Centro América, compuesta de Guatemala, El Salvador, Honduras, Nicaragua y Costa Rica.

      1839: proclamación de la Independencia absoluta de Guatemala.

      1898-1920: presidencia de Manuel Estrada Cabrera, que otorga fuertes concesiones a empresas norteamericanas, en particular a la United Fruit Company.

      1931-1944: dictadura del general Jorge Ubico Castañeda.

      1944: “Revolución de Octubre” (movimiento cívico-militar) –primeras elecciones democráticas en Guatemala– gobierno reformista de Juan José Arévalo.

      1951-1954: presidencia de Jacobo Árbenz Guzmán, que sigue con las reformas laborales y agrarias y ataca los monopolios norteamericanos en el país.

      1954: un golpe de Estado organizado por la CIA estadounidense derroca a Jacobo Árbenz.

      1954-1970: gobiernos contrarrevolucionarios.

      1960: rebelión militar fracasada contra el gobierno del general Miguel Ydígoras Fuentes – inicio de la “guerra civil”.

      1962: formación de las Fuerzas Armadas Rebeldes (FAR), además de otros grupos insurgentes, que llevan a cabo atentados y secuestros.

      1970: intensificación de las operaciones de guerrilla contra los militares.

      1970-1985: gobiernos militares que implantan programas de erradicación de la guerrilla, con el asesinato de decenas de miles de campesinos.

      1976: terremoto devastador (23 000 muertos, 76 000 heridos, 1,2 millón de personas sin techo) – expansión del movimiento evangélico en el país.

      1978-1982: presidencia del general Lucas García – intensificación del terrorismo de Estado.

      1979: victoria de la guerrilla sandinista en Nicaragua – intensificación de la guerrilla en Guatemala, con mayor implicación de las poblaciones indias.

      1980: inicio de la campaña de exterminación contra la población ixil.

      1982: formación de la Unidad Revolucionaria Nacional Guatemalteca (URNG), coalición de los cuatro grupos guerrilleros más importantes.

      1982-1983: gobierno de Efraín Ríos Montt, que lanza una campaña de “tierra arrasada” contra la guerrilla y un genocidio contra el pueblo ixil.

      1983: el ejército depone a Efraín Ríos Montt y nombra como jefe de Estado al general Óscar Mejía Víctores.

      1992: Rigoberta Menchú Tum recibe el Premio Nobel de la Paz.

      1996: el 29 de diciembre se firman los Acuerdos de paz entre el Gobierno y la URNG, poniendo fin a un conflicto de 36 años que se saldó con 200 000 muertos, 45 000 desaparecidos y 100 000 desplazados – la URNG se convierte en partido politico.

      1998: asesinato del obispo Juan José Gerardi, dos días después de denunciar públicamente la implicación de los militares en el genocidio en el informe REMHI.

      1999: triunfo electoral del FRG (Frente Republicano Guatemalteco) fundado por Efraín Ríos Montt.

      2006: creación de la Comisión Internacional contra la Inmunidad en Guatemala (CICIG), respaldada por las Naciones Unidas (fue disuelta en 2019).

      2013 (mayo): juicio Ríos Montt: el exdictador es condenado a 80 años de cárcel por genocidio, pero la Corte Constitucional anula la sentencia pocos días después.

      2016: juicio Sepur Zarco, en el que dos oficiales del Ejército son condenados a largas penas de cárcel por esclavitud sexual.

      2018 (abril): muerte de Efraín Ríos Montt en su domicilio de la capital guatemalteca.

    

    
    
      3 Una sociedad en busca de identidad

      
        3.1 La diversidad étnica de la población guatemalteca

        La sociedad guatemalteca es un mosaico cultural: coexisten en el país 25 grupos étnicos, de los cuales 22 tienen origen maya y el resto se dividen en ladinos, xinka y garífuna. Guatemala es el segundo país con mayor población indígena del continente (después de México).

        [image: Illustration]
        Según los resultados del censo de población de 20182, un 42% de los guatemaltecos se autodefinen como “mayas”, siendo las etnias mayas más numerosas los k’iche’ (unas 900 000 personas, en la zona suroriental), los q’eqchi’ (unas 720 000 personas, en el departamento de Petén y la franja norte), los mam (unos 480 000) y los kaqchikel (unos 445 000). Cada una de estas etnias tiene su propio idioma3. Cerca de 270 000 habitantes se reconocen como xinka, una etnia amerindia cuya lengua no tiene relación con el maya ni con el náhuatl azteca. Los garífunas, también conocidos como “caribes negros”, son una etnia que proviene del mestizaje de afrodescendientes con indios del Caribe; hablan una lengua de la familia arahuaca, y representan cerca de 20 000 personas asentadas en el noroeste de Guatemala.

        De acuerdo con un informe publicado en 2005 por el Programa de las Naciones Unidas para el Desarrollo (PNUD4), la población indígena en Guatemala se concentra sobre todo en el altiplano central, en el occidente y en la región norte del país. En departamentos como Totonicapán, Sololá, Alta Verapaz, Quiché y Chimaltenango, representa entre el 75% y 100% de la población total, mientras que en Guatemala Ciudad y otros departamentos del sur y del oeste, los indígenas representan menos del 25% de la población. Los grupos de población indígena más numerosos suelen presentar un proceso creciente de movilidad, por ejemplo, la comunidad maya k’iche’ tiene presencia en todos los departamentos del país; al contrario, los grupos con menos integrantes se concentran en espacios territoriales bastante circunscritos. Cerca de los 70% de los indígenas se asientan en zonas rurales, en aldeas y caseríos, mientras que la población ladina (no indígena) se ubica principalmente en ciudades y pueblos: dicha diferenciación corresponde a la inserción en la actividad productiva, pues se ha vinculado históricamente a la población indígena con el campo y la agricultura.

        Los censos de población incluyen la población ladina como uno de los diferentes grupos étnicos que viven en Guatemala, y en el censo de 2018, un 56% de los guatemaltecos se definía como tal. La categoría “ladino5” se refiere a la población mestiza que se expresa únicamente en castellano, pero es una construcción sociohistórica que evidencia el sistema de relaciones étnicas en Guatemala.

        En los tiempos de la Colonia, las sucesivas mezclas de españoles, indígenas, negros, mestizos, mulatos y zambos dieron resultado una serie de mezclas étnicas que la Corona terminó por definir como castas y, en el caso de Guatemala, como pardos o ladinos. En el siglo XVIII se generalizó, hasta el final de la Colonia, el uso de la palabra “ladino” para designar aquel que no era indio ni español o criollo, incluidos los negros. Los ladinos solían mantener relaciones complejas y a veces contradictorias con la élite criolla, con el extranjero, y más aún con el indio: compartían la situación económica y social del indio pero se identificaban con la cultura occidental6.

      

      
        3.2 Fronteras étnicas, segregacionismo de Estado y “ladinización”

        A pesar de la diversidad étnica, en la sociedad guatemalteca predomina la tendencia a dividir a la población en dos grupos: indígenas y ladinos (o no indígenas). Esta concepción bipolar data de la sociedad de castas colonial, y perdura hasta el presente como elemento de segregación social y económica.

        Guatemala se diferencia de los países vecinos en cuanto a su política en materia de relaciones interétnicas. En efecto, en el siglo XIX, y partiendo de las mismas representaciones del indio como bárbaro y rebelde, las elites liberales centroamericanas siguieron caminos distintos, a saber: negar la herencia indígena y representar a sus comunidades políticas como esencialmente “blancas” (en Costa Rica); integrar a esas comunidades a la fuerza dentro de los proyectos de Nación que se impulsaban, a partir de su aculturación, el abandono de sus costumbres y la pérdida de sus identidades (El Salvador, Nicaragua y Honduras); o bien, en el caso guatemalteco, continuar con el modelo colonial de exclusión, con una verdadera “frontera étnica” entre ladinos e indígenas7.

        La línea segregacionista hacia el indígena dominó la política del Estado guatemalteco en materia de relaciones interétnicas desde la Independencia hasta los Acuerdos de Paz de 1996. Como lo explica Sébastien Jahan8, la independencia de Guatemala (en varias etapas de 1821 a 1839) fue una “independencia blanca”, un proceso a favor de los criollos, esencialmente negociantes y terratenientes, que consiguieron emanciparse de la tutela española. Las ideas liberales que triunfaron en 1871 no significaron el final de los prejuicios racistas y la “liberación” de los indígenas; muy al contrario, agravaron la explotación de éstos por motivos económicos, en nombre de la modernización y del progreso civilizador. En un esfuerzo de racionalización de la producción, las comunidades indígenas fueron expoliadas de sus tierras, so pretexto de que no tenían los títulos de propiedad o que las tierras quedaban sin cultivar, por lo que eran denunciadas como “baldías”. Pero esta agresión, más allá de su aspecto económico y social, también ofendía la propia identidad de los mayas, para quienes la Tierra es un espacio sagrado que les permite relacionarse con las divinidades. Los indígenas despojados de sus tierras fueron sometidos a un régimen de casi esclavitud en las cafetaleras guatemaltecas.

        Estos cambios se acompañaron de una transformación de la imagen del ladino, que dejó de ser despreciado y se convirtió en el modelo triunfante de la occidentalización civilizadora. El propósito fundamental de los liberales se convirtiő en “blanquear” el universo no indígena de los ladinos. El ascenso social y económico de los ladinos, que se iban enriqueciendo con la explotación cafetalera, fue presentado como una muestra de la modernización y diversificación de las elites guatemaltecas, que ya no eran solamente la reproducción de los grupos de poder coloniales.

        Así fue como el ladino pasó a ser el actor de la historia nacional guatemalteca y su ideología étnica de “ladinización”, basada no en el mestizaje sino en la negación de lo indígena, pasó a constituirse en el paradigma de Nación. Fue tal la fuerza de esta segregación, que incluso los intelectuales guatemaltecos del siglo XX –entre los cuales el escritor Miguel Ángel Asturias– que exponían una crítica fuerte frente al modelo de exclusión liberal del indígena y a la explotación económica con que el capitalismo agrario había despedazado las tradiciones indígenas, apenas consiguieron superar la visión patriarcal acerca del indígena9.

        
          REPÈRES

          
            ■ MIGUEL ÁNGEL ASTURIAS Y “EL PROBLEMA SOCIAL DEL INDIO”

            El escritor, periodista y diplomático guatemalteco Miguel Ángel Asturias (1889-1974) fue un precursor del boom latinoamericano de los años 60 y 70, y considerado como uno de los representantes del indigenismo literario. Aunque pasó la mayor parte de su vida en el extranjero, muy tempranamente llamó la atención sobre los problemas de las poblaciones indígenas y sobre la importancia de las culturas mayas: no sólo a través de sus cuentos (Leyendas de Guatemala, 1930) y novelas (Hombres de maíz, 1949), sino también en su tesis leída en 1923 en París sobre El problema social del indio. En esta tesis se mostraba favorable a cierta occidentalización del indio, defendiendo la necesidad de “educar al indio” y “fomentar el mestizaje” para evitar la “degeneración de la raza indígena”; pero cincuenta años más tarde, en la Advertencia preliminar a la reedición del mismo texto (1971), escribía: “Si se parte del concepto de que el indio guatemalteco es un ente que en sí encierra los elementos de otra cultura, de su cultura ancestral, propia, que alcanzó pasmoso desarrollo en las artes, los conocimientos de la naturaleza, etc., no hay que occidentalizarlo, sino tratar de despertar en él esos elementos de su cultura nativa, de su personalidad profunda. En este caso, lo que debe hacerse, es proporcionarle los medios para desarrollarse, ampliar sus formas de vida, y unir la técnica a su cultura, para que así, si él quiere, más adelante, se incorpore a la nuestra.”

          

        

        En varias ocasiones se manifestó la voluntad del Estado de integrar a los indígenas dentro de la cultura ladina y del sistema capitalista de producción, en un proceso de “ladinización” a marchas forzadas. Como ejemplo de esta política institucional, se fomentó así en los años 1960-1970, bajo los auspicios de la Agencia Interamericana para la Cooperación y el Desarrollo (AICD), las incitaciones a la compra de terrenos y el desarrollo agroempresarial del campesinado indígena, en ruptura con las tradiciones de las comunidades mayas. Una labor ampliada con los “Polos de Desarrollo”, en los que los indígenas fueron despojados de su pertenencia a la tierra comunal y obligados a vivir en lugares más urbanos, así como obligados a romper con sus costumbres sociales y políticas10.

        Queda patente la fuerza del segregacionismo cuando observamos los censos de población oficiales en Guatemala. En efecto, desde finales del siglo XIX, el Estado simplificó la división social al señalar que sólo existían dos grupos étnicos: los indígenas y los ladinos (es decir, sin tener en cuenta el componente mestizo del ladino). Esta estrategia dividió al país entre una población ladina homogenizada y que gozaba plenamente de su ciudadanía, y otra identificada como indígena. En 2002, por primera vez, el censo superaba la clasificación binaria (indígena/ladino), introduciendo distintas categorías según el grupo de pertenencia (maya, xinka, garífuna, ladino11 y “otro”), revelando la complejidad étnica del país. En el último censo (2018), que seguía más o menos con la misma categorización pero se basaba en la autoidentificación de los individuos, algunos ciudadanos protestaron ante la imposibilidad de definirse como “mestizos” y de asumir plenamente su parte indígena12.

        Si bien después de los Acuerdos de Paz de 1996 surgieron nuevos discursos sobre la multiculturalidad nacional, un reconocimiento del mestizaje y del multiculturalismo como fundamento de la Nación dista mucho de haber calado en la sociedad guatemalteca. Lo evidencian estas palabras de la antropóloga Gemma Celigueta: “Evidentemente el mestizaje, en el sentido de hijos y/o hijas de un indígena y un no indígena, ha existido y existe con relativa frecuencia en Guatemala, solo que la categoría social de mestizo no es reconocida ni por los censos, ni tampoco acostumbra a hacerlo la sociedad”; y continua subrayando que muchos guatemaltecos acostumbran “identificarse con una u otra opción [ladino o indígena] que son consideradas como opuestas y/o incompatibles13”.

        En 1999 fue rechazada por referéndum una reforma de la Constitución que proponía el reconocimiento de Guatemala como “una nación pluricultural, multiétnica y multilingüe”. Se atribuyó el rechazo al abstencionismo histórico, incluso entre la población indígena (los votantes apenas superaban un 20% del electorado); pero también fue decisiva la escasa campaña informativa del Gobierno respecto a la propuesta de reforma, frente a la campaña en contra de la “desunión nacional” llevada a cabo por los partidos más conservadores. Es obvio que hasta ahora, el Estado y la clase política no han tenido la voluntad de construir una nación homogénea y que la construcción del ser guatemalteco se ha planteado de forma excluyente.

      

      
        3.3 La “mayanización”,

          ¿movimiento cultural o político?

        Desde finales del siglo XX va desarrollándose en Centroamérica un movimiento de “mayanización” protagonizado por indígenas que han cuestionado y replanteado su relación con el Estado guatemalteco, y que difiere del “indigenismo” de principios del siglo XX por desplazar el enfoque de lo “indígena” a lo “maya”.

        En los años 1970 aparecieron en Guatemala una serie de iniciativas contra la exclusión económica y social de la población indígena y a favor de una mayor inserción en la vida política, que superaban los límites de la comunidad local: así se crearon los primeros Seminarios Nacionales Indígenas y la primera Coordinadora Nacional Indígena. Al politizarse la movilización como cuestionamiento de las políticas del régimen, algunos de sus actores optaron por acercarse a la insurgencia guerrillera. El Estado respondió de tal forma que cualquier actividad cultural, educativa, política o social a favor de la población indígena fue considerada como subversiva, y cualquier activista, un enemigo; por lo que en algunos lugares, como reacción, se dio una auténtica “rebelión campesina”. Las acciones genocidas de los años 1978-82 “paralizaron este ciclo de movilización a base de un terror y una impunidad que quedaron implantados en las comunidades14”: fue sin duda la calamidad más grave para la vida y cultura de los mayas desde la Conquista española del siglo XVI.

        La movilización volvió a brotar a finales de los 80, asumiéndose más claramente como “maya”; es decir, una identificación con connotación política, no impuesta frente al origen claramente colonial del término “indígena” que lleva implícito, por lo tanto, cierta carga de subordinación. “Asumirse como “maya” significa superar la identificación comunal y la de los grupos lingüísticos. Significa orientarse hacia una identidad nacional o de pueblo, que identifica una historia y una cultura comunes15”. Así se crearon nuevas instituciones estatales como por ejemplo la Academia de las Lenguas Mayas, creada en 1990 para proteger y promover estas lenguas; el Estado también reconoció antiguas instituciones locales como las “alcaldías indígenas”, aunque dedicándose éstas a funciones esencialmente religiosas.

        Sin duda, 1992 fue un año clave para los indígenas latinoamericanos y guatemaltecos en particular. En octubre de aquel año la líder k’iché guatemalteca Rigoberta Menchú fue galardonada con el premio Nobel de la Paz, lo que llamó la atención internacional sobre los seculares agravios sufridos por los mayas16. Su libro testimonial Me llamo Rigoberta Menchú y así me nació la conciencia, escrito en 1983 por la antropóloga venezolana Elizabeth Burgos a partir de sus conversaciones con Rigoberta Menchú, ya había calado profundamente en la sensibilidad occidental, dando visibilidad a las vejaciones que sufrían los indígenas guatemaltecos e incidiendo poderosamente en los debates sobre subalternidad y representación. Mientras las luchas y reivindicaciones indígenas iban avanzando en toda América latina alrededor de los “500 Años de Resistencia”, en Guatemala se caminaba hacia una solución negociada del conflicto armado.

        Uno de los aspectos más importantes de la negociación entre el Gobierno y la Unidad Revolucionaria Nacional Guatemalteca (URNG) era el que refería a las relaciones entre el Estado y los pueblos indígenas. URNG y Gobierno firmaron en marzo de 1995 el Acuerdo de Identidad y Derechos de los Pueblos Indígenas. Es un texto que se centra en asuntos culturales (idiomas, educación bilingüe, espiritualidad, trajes…), pero cuya vertiente política no va más allá de un reconocimiento constitucional de los derechos y una vaga “participación a todo nivel” de los indígenas, sin tener en cuenta las demandas de autonomía de los mayas. Para Santiago Bastos, “la política étnica del Estado [no coincide] con el discurso multicultural que utiliza. Más bien pareciera que se está lavando la cara a un sistema político que piensa y actúa de acuerdo a la ideología nacional liberal impregnada de segregacionismo en el que el racismo aún es evidente. […] Estaríamos ante un multiculturalismo cosmético que sólo maquilla y con el que se cumple con los deberes del Estado guatemalteco hacia su población indígena y hacia los donantes internacionales17”. La “política maya” de las instituciones guatemaltecas se centra en lo cultural, sin cuestionar las estructuras políticas vigentes que fomentan esa exclusión. Además, el rechazo por referéndum de la reforma constitucional destinada a aplicar el acuerdo, en 1999, evidencia la dificultad de los actores mayas a existir y a defender su proyecto político.

        No ha emergido en Guatemala una expresión política autónoma que pueda federar las reivindicaciones sociales y culturales de los indígenas, como ha sido el caso en Bolivia con el Movimiento al Socialismo-Instrumento Político por la Soberanía de los Pueblos (MAS-IPSP) de Evo Morales. En 2007, Rigoberta Menchú anunció públicamente su intención de presentarse en las elecciones para la Presidencia de la República apoyada por el grupo Winaq: un partido que se reclama del indigenismo, pero conformado sobre todo por cuadros políticos mayas que se mueven en las altas esferas en el Estado. Como lo señala Santiago Bastos, “lo que podría hacer sido un factor de recohesión del movimiento maya se convirtió en mayor división cuando Winaq no se apoyó en la fórmula URNG-MAIZ, en que estaban insertos bastantes líderes mayas de izquierda, sino por Encuentro por Guatemala (EG), en que desde su formación no ha habido presencia maya18”. Rigoberta Menchú volvió a concurrir a las elecciones presidenciales en 2011, aunque liderando esta vez una coalición política más amplia, pero con los mismos resultados. En ambos casos, la derrota fue inapelable, incluso entre los votantes mayas: en 2007 obtuvo un 3,09% de los votos, y en 2011, un 3,29%. Se puede explicar a la vez por la ausencia de definición ideológica clara y de discurso antineoliberal de Rigoberta Menchú, que la distancia de las izquierdas latinoamericanas (como la de Evo Morales); pero también por el hecho de que la líder no tenía tras sí un movimiento de masas poderoso, ni tampoco una estructura partidaria que cubra las muchas regiones indígenas del país, ni mucho menos el país. Su principal fortaleza, que era su dimensión internacional –en particular a través de la Fundación Menchú– también apareció como una debilidad para los mayas guatemaltecos, que no se sentían representados por líderes “internacionales” como Rigoberta Menchú.

        Es cierto que el panorama del “indigenismo” latinoamericano en el siglo xxi se ha rearticulado e incorpora nuevos elementos como la causa ambientalista, el feminismo y un intenso e interesante debate en materia de derechos políticos y sociales19. No obstante, parece que estos debates no han calado en Guatemala, donde la “mayanización” se reduce a lo que Bastos llama un “multiculturalismo cosmético20”, en un país en el que las estructuras de poder siguen siendo profundamente discriminatorias, y en el que perduran muchos obstáculos a la descolonización de las mentalidades. La trayectoria de Rigoberta Menchú ilustra la fragmentación y dispersión del movimiento maya, y la desconfianza de la población indígena hacia los líderes (lo ilustra en particular la fuerte abstención electoral en las comunidades mayas), a las cuales se suman las reticencias de la clase política dominante (en general conformada exclusivamente de ladinos) a integrar las reivindicaciones sociales y políticas de los mayas. Sin embargo, para Yvon Le Bot, existe una posibilidad de salida pacífica y democrática a las problemáticas étnicas, que se basa en el desarrollo de un movimiento “desde abajo”, a partir de lo que se vive en las comunidades:

        
          L’espoir d’un débouché pacifique et démocratique à la question indienne au Guatemala repose sur le développement d’un mouvement autolimité, plus discret, mieux implanté dans les communautés. Ce mouvement existe. Contrairement aux interventions des intellectuels mayas orientées de haut en bas, il prend appui sur le local pour se projeter, éventuellement, vers le régional, le national et l’international. Il est porté principalement par des femmes, des comités civiques et des maires indiens (ces derniers, cependant, ne sont jamais des femmes), par des ONG et par divers autres acteurs qui articulent protestation éthique, revendications et actions socio-économiques, stratégies politiques municipales, stratégies éducatives et affirmation identitaire en termes de liberté individuelle, de construction du sens de l’expérience et non pas sous la forme substantifiée ou essentialisée que donnent souvent les intellectuels mayas à la notion d’identité21.

        

        Tener en cuenta este tipo de movimiento permite huir de las representaciones esencialistas de lo que significa “ser maya”, reconocer la heterogeneidad de este colectivo, y por ende la pluriculturalidad de la nación guatemalteca.

      

      
        3.4 Religiones, identidad y política en Guatemala

        Si la Constitución de 1985 reconoce que Guatemala es un Estado laico, es cierto que la religión sigue siendo un componente esencial de la vida cultural del país, no sólo al nivel espiritual sino también en situaciones políticas, económicas y sociales. Los censos nacionales en Guatemala no registran la afiliación religiosa de los ciudadanos guatemaltecos: no obstante, según estadísticas publicadas en el periódico Prensa Libre en 201522, un 45% de guatemaltecos se declaran católicos, un 42% protestantes evangélicos, y solo un 11% “sin religión”. Como el resto del continente23, aunque quizás de manera más acentuada, Guatemala vive desde hace algunas décadas una mutación religiosa de gran magnitud que se inscribe en una lógica de diversificación, de competencia y de internacionalización religiosa24. Y los cambios de las conversiones religiosas se hacen sentir no solo en la estructura familiar25 sino también en la organización social y política del país.

        
          a. Catolicismo

          El aspecto más relevante de las mutaciones religiosas es sin duda el descenso brutal de la proporción de católicos en la población guatemalteca desde los años 1950. Hasta mediados del siglo XX, y en particular antes de la revolución de 1944, la Iglesia católica gozaba de un casi monopolio religioso, y ostentaba un amplio poder social, político y financiero.

          En los años 60, la Iglesia católica latinoamericana, y guatemalteca en particular, dio un giro ideológico: de un anticomunismo fervoroso, parte de los representantes del catolicismo (incluso en la alta jerarquía) pasaron a oponerse de forma activa a los regímenes autoritarios. La Teología de la Liberación ilustra este desplazamiento de lo religioso hacia lo político.

          El origen de este movimiento radica en la Conferencia de Medellín (Colombia) en 1968, que reunió a los obispos latinoamericanos para reflexionar sobre la aplicación de las ideas del Concilio Vaticano II y dar respuesta a las problemáticas sociales del continente. Las conclusiones de la Conferencia giran en torno a la “opción preferencial por los más pobres” y constituyen una llamada a favor de un desarrollo integral del hombre, a través de la pauta: “ver, juzgar y actuar”. En Guatemala como en otros países del continente, el compromiso se expresó a través de la creación de Comunidades Eclesiales de Base (CEB), cuyo objetivo era promover la reivindicación del sector indígena, de los pobres y los marginados. La educación y la promoción social y económica fueron elementos importantes en el quehacer de muchos religiosos católicos en comunidades mayas pobres. Por su defensa de los derechos humanos y su apoyo y protección a los perseguidos por el ejército, muchos sacerdotes fueron asesinados, y la Teología de la Liberación fue considerada sinónimo de revolución y subversión. El Estado guatemalteco intentó limitar el ámbito de acción de la Iglesia, mientras los Estados-Unidos ya habían empezado a considerarla como peligrosa. El informe elaborado en 1969 por el vicepresidente estadounidense Rockfeller sostenía que la Iglesia se había convertido en “una fuerza aplicada al cambio, incluso revolucionario si es necesario” y que el catolicismo era “un centro peligroso de revolución potencial26”. Más categórica aún es el “documento de Santa Fe” establecido por asesores del candidato republicano Ronald Reagan en 1980:

          
            La política externa de los Estados Unidos debería comenzar a confrontar a la teología de la liberación, y no limitarse a reaccionar una vez ocurridos los hechos... En América Latina, el papel de la Iglesia es vital para el concepto de libertad política. Desafortunadamente, las fuerzas marxistas-leninistas han utilizado a la Iglesia como arma política contra la propiedad privada y el sistema capitalista de producción, infiltrando en la comunidad religiosa ideas que son más comunistas que cristianas27.

          

          En este contexto y a lo largo de las décadas 1980-1990, el Vaticano, bajo el pontificado de Juan Pablo II, decidió intervenir en las Iglesias latinoamericanas, primero a través de un control estricto del desarrollo de la Teología de la Liberación, luego por la aplicación de una política mucho más conservadora en la nominación de los obispos. El mismo papa visitó tres veces Guatemala, en 198328, 1996 y 2002.

        

        
          b. Evangelismo: pentecostalismo y neopentecostalismo

          El otro aspecto destacable en materia de religión es el auge impresionante de las iglesias evangélicas en el continente, siendo Guatemala y Brasil los dos países más afectados por el fenómeno: en Guatemala, el número de feligreses de dichas iglesias se duplicó entre 1996 y 2015, para alcanzar un 42% de la población.

          En América Latina, la palabra “evangelismo” suele hacer referencia al conjunto de las Iglesias cristianas no católicas, es decir que cubre una diversidad de prácticas muy distintas entre sí. Timothy Steigenga29 propone dividir a los evangélicos en cuatro grupos: los protestantes históricos, como los presbiterianos, metodistas, bautistas, etc., que tienen poco peso en Guatemala; las iglesias pentecostales “clásicas” que conforman actualmente el grupo más numeroso y visible; los neopentecostales; y por fin los mormones, testigos de Jehová y adventistas del Séptimo Día, que forman una categoría por separado.

          Hay numerosas explicaciones al auge del evangelismo en Guatemala, entre las cuales la imagen moderna y dinámica de las iglesias evangélicas, la adhesión a un sistema de valores, o el proselitismo agresivo de las iglesias (neo)pentecostales30 y la atracción que ejerce un protestantismo conquistador. Sin embargo también es preciso tener en cuenta el contexto político nacional e internacional en el que se dio una transformación de tal magnitud31.

          Las iglesias pentecostales llegaron a Centroamérica a principios del siglo XX a través de misioneros norteamericanos, pero el movimiento evangélico se desarrolló sobre todo en los años 1960, en reacción a la Revolución cubana de 1959 y a los movimientos revolucionarios. A partir de 1969, Billy Graham (pastor evangélico norteamericano, asesor de varios presidentes de EE.UU.) organizó varios congresos continentales para fomentar la evangelización masiva de América latina, y así contrarrestar la corriente “liberadora” de la Iglesia católica. Sin duda la evangelización fue parte de los planes contrainsurgentes diseñados por los Estados Unidos para exaltar la “democracia”, en los cuales se concebía como un ideal la vida alejada de la política. Se proponía una forma de religiosidad individual y cierto conformismo ante la situación que se vivía a finales de los años sesenta: el ser evangélico les servía a las clases bajas para buscar consuelo y resignación frente a la difícil vida terrenal (marginación, exclusión, racismo) que sufrían, sabiendo que dicha vida mundana era pasajera, pues el reino de Dios les era prometido para después. El pentecostalismo cobró fuerza tras el terremoto devastador de 1976, por la vía de la ayuda humanitaria procedente de Estados Unidos. La presencia de las iglesias pentecostales (como la Asamblea de Dios, la Iglesia Príncipe de Paz, o la Misión Cristiana Elim) ha sido y sigue siendo manifiesta gracias a su implantación en distintos sectores como el auxilio social, la educación, o la promoción de actividades de desarrollo económico.

          El movimiento neopentecostal surgió en Estados Unidos en los años 1960 y se expandió a través del continente en los años 1980, con especial éxito en Brasil y Guatemala. Se dirige más bien a las clases medias y altas con un mensaje distinto: un mensaje no de resignación, sino más bien de legitimación del orden establecido e invitación a construir ya el Reino divino en la Tierra, haciendo uso de la autoridad que Dios les delega a las élites (siendo prueba de ello el poder político y económico de las clases pudientes). Así es como los neopentecostales suelen respaldar a los gobiernos de turno, sea por su silencio o por acciones de apoyo abierto. Las corrientes neopentecostales han hecho fuerte mella en las clases dominantes guatemaltecas. Para hacerse una idea de su importancia dentro de los estamentos militares y las élites políticas, cabe destacar que tres miembros destacados de congregaciones neopentecostales accedieron a la jefatura de Estado en Guatemala: Efraín Ríos Montt (1982-83), Jorge Serrano Elías (1991-93), y Jimmy Morales Cabrera (2016-2019); otro ejemplo es el fundador de la iglesia El Shaddai Harold Caballeros, conocido como “el pastor Harold”, que fue candidato a la presidencia en 2011 y ministro de Asuntos Exteriores de 2012 a 2014. La socióloga de las religiones Claudia Dary señala además que “desde la presidencia de Álvaro Colom Caballeros (2008-2012) hasta la actualidad, todos los presidentes y sus esposas acuden puntualmente a los Te Deum Cristiano Evangélico organizados por la Iglesia Fraternidad Cristiana (“la Fráter”) a orar “por la nación”, junto al pastor general de esta iglesia32”.

          Una característica de la aparición de ciertos líderes evangélicos en la política es su convencimiento, casi mesiánico, de ser ungidos y destinados para salvar a Guatemala. El general Efraín Ríos Montt, pastor de la iglesia Verbo que llegó al poder con un golpe de Estado en marzo de 1982, creía que su ascensión obedecía a un claro designio divino y a una unción de Dios, por lo que enmarcó toda su acción en términos espirituales de lucha entre el Bien y el Mal33. Los domingos por la tarde, salía predicando en la cadena nacional de radio y televisión, utilizando el estilo y la retórica de los sermones religiosos, dando consejos y regañando34. El régimen establecido por Ríos Montt se caracterizó por la negación de la separación entre la Iglesia y el Estado, y la confusión entre servicios religiosos y eventos políticos. Un artículo publicado en 1983 en el diario español El País apuntaba:

          
            Ríos Montt pretende edificar un nuevo país en el que todo está envuelto en un halo de misticismo y moralismo. El aliado espiritual del régimen son una serie de sectas protestantes fundamentalistas, a una de las cuales pertenece Ríos Montt. Desde la propaganda oficial a los discursos del presidente de Guatemala, todo aparece envuelto en un halo místico-moralista. Aun, cuando el presidente reconoce sus culpas ante el país, no dice que ha violado la ley, sino que ha pecado contra el pueblo. Tal vez, con el convencimiento que le da su religión de que basta con reconocer el mal para ser perdonado. […] La nueva Guatemala que Ríos Montt quiere edificar adquiere así resonancias bíblicas y cuenta con el apoyo directo de la divinidad35.

          

          La visión de Ríos Montt de una nueva Guatemala edificada gracias al apoyo directo de la divinidad, y su idea de un renovado pacto entre el pueblo y el Estado, sustentado en el Evangelio, significaba para muchos guatemaltecos la promesa de un posible futuro nacional: en dicha mezcla de mesianismo, utopismo y nacionalismo se puede hallar la clave del apoyo a su régimen dictatorial.

          Sin embargo, si bien la iglesia El Verbo fue un pilar incontestable del gobierno de Ríos Montt, no todos los evangélicos lo respaldaron, ni mucho menos sacaron provecho de ello. Como lo señala Claudia Dary, aunque es cierto que “la figura de Ríos Montt fue el actor político evangélico más prominente de los últimos años”, poner demasiado énfasis en él podría ocultar la pluralidad entre los mismos creyentes evangélicos36.

          En el siglo XXI el movimiento evangélico ha proseguido su expansión mediante un proceso de fragmentación de las iglesias (o sectas) protestantes, cada vez más numerosas. Muchas de las iglesias neopentecostales se han convertido en empresas que desarrollan estrategias de comercialización y de distribución multilateral de bienes simbólicos y religiosos. Se caracterizan por une fuerte individualización del liderazgo del fundador, estrategias de comunicación y marketing modernas, y unas formas de organización que hacen de ellas vectores de una verdadera “religión empresarial37”. Guatemala cuenta con los templos evangélicos más grandes de Latinoamérica, las “mega iglesias”: por ejemplo la Iglesia Fraternidad Cristiana y la Iglesia Ciudad de Dios del Ministerio Casa de Dios, ambas ubicadas en la Ciudad de Guatemala, pueden acoger cada una a más de 12 000 feligreses.

          La conversión neopentecostal (al contrario del catolicismo guatemalteco) reclama un rechazo total e inmediato de cualquier otra creencia o práctica religiosa, sea católica o maya. Por lo tanto, cualquier arreglo sincrético es imposible. Los indios que se han convertido al pentecostalismo rechazan totalmente la religión de sus antepasados, consideradas como ocultismo o supersticiones retrógradas. En este sentido, los pentecostales se presentan como portadores de una modernidad de ruptura y racionalización. No obstante, si el pentecostalismo ha hecho mella en la vida religiosa guatemalteca, también puede explicarse a través de su sistema de representaciones del mundo que mantiene convergencias con las religiones autóctonas mayas, como lo apunta Sylvie Pédron-Colombani:

          En légitimant l’existence d’entités maléfiques susceptibles d’intervenir et de provoquer le malheur biologique, psychologique ou matériel des individus, en réintroduisant des croyances relatives au surnaturel, en ayant recours aux interprétations de la réalité en termes de « miracles », en mettant en place des pratiques thérapeutiques et divinatoires, les communautés pentecôtistes opèrent un véritable « réenchantement » du monde. Ceci s’effectue grâce à un système de représentation du monde en affinité élective avec les éléments d’une religiosité ancestrale ancrée dans la culture populaire guatémaltèque38.

        

        
          c. Espiritualidad maya y sincretismo religioso

          Los mayas poseen una vasta riqueza espiritual que ha sido preservada durante los últimos 500 años, aunque se fue transformando a través del contacto con otras religiones.

          A pesar de la diversidad de las creencias mayas, todas comparten la idea de que el espacio geográfico es sagrado, los elementos de la naturaleza son símbolos que representan espíritus. Un rasgo fundamental es su concepción del mundo, con un carácter inclusivo, ya que imaginan al hombre como parte de la naturaleza, situándose en el interior del entorno y no fuera y desligados de él. Los mayas se consideran guardianes del tiempo por lo que han estudiado, aplicado y difundido veinte calendarios, algunos de ellos con un significado profético. En general los mayas prefieren hablar de espiritualidad maya y no de religión maya, pues el segundo concepto implica la presencia de dogmas, una institución y una jerarquía, tal como ocurre con las religiones cristianas. En las comunidades cumplen un papel esencial los guías espirituales (denominados ajq’ijab’ en varios idiomas mayas), por tener el don de conectar el mundo profano con el sagrado. Son ancianos reconocidos por su labor a la vez social y religiosa; conocedores de los fundamentos históricos y tradiciones de la comunidad, expertos del calendario maya, también son llamados para resolver conflictos personales o comunitarios. Organizan y dirigen ceremonias religiosas en lugares sagrados, que tienen como fin establecer el equilibrio y la relación armónica entre la Madre Tierra y sus habitantes.

          Desde el siglo XVI, la espiritualidad maya integró creencias, prácticas y símbolos cristianos que se fueron entretejiendo para crear una nueva expresión religiosa sincrética, que sigue muy viva hoy día. Cuando los mayas hablan en particular de “hacer costumbre”, se refieren a ceremonias tradicionales heredadas de sus antepasados, pruebas del sincretismo maya-católico. Igualmente, el sistema de cofradías indígenas es una herencia del siglo XVI que ha permitido mantener la cosmogonía y las prácticas religiosas mayas. Se trata de grupos que se dedican a la custodia y al culto del santo patrono de la parroquia (siguiendo el modelo católico español), pero paradójicamente también constituyeron un refugio para las culturas autóctonas desde tiempos de la Colonia. Siguen muy numerosas las cofradías en el país, puesto que en cada pueblo existen varias instituciones de esta naturaleza.

          Si bien algunas personas siguen asociando los rituales tradicionales a brujería y paganismo (incluso entre los guatemaltecos que se autodefinen como “indígenas”), la espiritualidad maya goza hoy de un mejor reconocimiento, quizás favorecido por las demandas occidentales de vuelta a la naturaleza. Hoy la espiritualidad es uno de los elementos culturales reivindicados por el movimiento maya, sobre todo desde los años 1990, cuando se convirtió en un componente importante del activismo por los derechos culturales. Las prácticas religiosas mayas, después de sufrir décadas de desprecio y formar parte de rituales clandestinos de las cofradías locales, son recuperadas hoy en un proceso de reivindicación cultural e identitaria39. En el Acuerdo de Identidad y Derechos de los Pueblos Indígenas firmado en 1995 se reconoce “la importancia y la especificidad de la espiritualidad maya como componente esencial de su cosmovisión y de la transmisión de sus valores, así como la de los demás pueblos indígenas”; también se reconoce la importancia del respeto a los guías espirituales indígenas, las ceremonias y los lugares sagrados.

          En los albores del siglo XXI, la diversidad religiosa en Guatemala es evidente, pero la adhesión de las personas a una religión determinada es muy compleja, y las líneas divisorias entre ellas no siempre resultan muy claras.

          Sea lo que sea, tanto la adscripción religiosa como la definición étnica y la herencia cultural son componentes de la identidad compleja de los guatemaltecos.
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